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DESPOTISME 


L’ASSEMBLÉE  PRÉTENDUE 

nationale. 


Lonuuluquï  omnia  ftzdant  immundo. 


Au  milieu  des  convulfions  d’une  grande  nation 
expirante , un  citoyen  éleve  la  voix  en  faveur 
de  la  patrie  6c  de  la  raifon. 

Il  ne  veut  point  crayonner  Phi  do  ire  de  toutes 
les  horreurs  qui  fouilleront  à jamais  les  fades 
de  la  France;  il  veut  expofer  des  idées  vraies  , 
fimples  6c  utiles;  il  veut,  par  des  principes 
inconteflables  6c  par  des  réflexions  évidentes, 
manifeder  une  vérité  que  tout  le  monde  fent, 
qu’aucun  membre  de  FaiTemblée  prétendue 
nationale  ne  fe  déguife  au  fond  du  cœur  : c’ed 
que  Paflembiée  ed  nulle , 6c  qu’elle  s’ed  rendue 
defpote. 

Le  moment  ed  venu  de  faire  entendre  ces 
mots  fi  edentiels,  les  feuls  qui  puiflent  fauver 
la  France.  Il  faut  les  répéter  jufqu’à  la  fatiété  ; ’ 
il  faut  que  chaque  François  les  entende  en  fe 
couchant , les  médite  la  nuit , les  promulgue 
le  jour  ; l’artifan  dans  fon  attelier , où  il  n’a 
plus  d’ouvrage  commandé , 6c  où  la  mifère 
l’attend  : le  payfan  dans  fa  chaumière  , où  il  ' 
regrette  6c  ne  voit  plus  la  main  bienfaifante 
de  fon  feigneur  qui  le  nourriffoit  9 6c  dont  il 
a ravagé  les  propriétés  ; les  commerçans  des 
plus  riches  villes  du  royaume,  dans  Fma&ion 
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tfun  commerce  engourdi , & au  milieu  de  fes 
marchandises.  invendues  : l’habitant  de  cette 
capitale  , qui  ne  SubSifte  que  par  le  luxe  des 
grands  consommateurs  , & qi(i  a hannj  i€S 

regmcoles  & éloigné  les  étrangers  : le  Soldat 
qu  on  a féduit  par  l’appât  du  gain,  plus  encore 
peut-être  par  l’eSpérance  d’une  discipline  moins 
exaéle  , & qui  s'eft  donné  mille  maîtres  au  lieu 
d un  ; il  faut  enfin  que  d’un  bout  de  la  France 
à l’autre  toutes  les  voix  Soient  l’écho,  & 
lécho  infatigable  de  ces  terribles  paroles  : 
« Le  plus  beau  royaume  eft  au  moment  de 
» périr  : le  premier  monarque  de  l’Europe 
» eft  prifonnier  dans  Sa  capitale  : le  tems 
» preffe;  les  ennemis  publics  veillent,  & Sont 
» puiflans  : François  ! arrêtez-vous  Sur  le  bord 
» de  l’abyme;  encore  un  pas,  & vous  n’êîes 
t>  plus  ; proscrivez  l’affemblée  , & vous  re- 
» naiflez  ». 

Mon  ame  eft  accablée  fous  le  poids  des 
maux  qu  elle  a à décrire  ; dans  le  chaos  qu’ils 
lui  préfentent , elle  prendra  les  plus  faillans  ; 
en  fait  de  crimes , la  révolution  qui  dévafte 
fe  France  ? n’a  laifle  que  l’embarras  du  choix» 
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PREMIERE  PARTIE 

Nullités  de  l'ajjemblêé .. 

J e la  prends  dans  fa  naiffance  , & 
cf abord  fes  nullités. 


] examine 


Ici , il  ne  fintit  pas  d émouvoir  , il  faut  con- 
vaincre , 8z  pour  cela,  il  faut  fmvre  la  logique 
3a  plus  rigoiireufe. 


Une  nation  compofee  de  vingt-quatre  millions 
d’hommes, ne  peuts’afïembler,  lorfqu’elle  veut 
traiter  de  fes  grands  intérêts  : elle  ne  peut  fe 
îeunir  que  par  un  nombre  déterminé  d’individus 
choifi  : ces  individus  peuvent  être  considérés 
ou  finguliérement,  ou  col  le  hivernent. 

Singulièrement,  chacun  reprefente  une  por- 
tion de  la  nation , colîeélivement  ils  la  repré-- 
fentent  entière. 


Dam  les  deux  cas,  ils  ne  peuvent  la  repré-* 
fenîer  qu’avec  un  titre  ; ce  titre  ne  peut  être 
que  leur  mandat  ; toutes  les  fois  qu’ils  s’en 
ecartent,  ce  neû  plus  le  représentant  qui  agit, 
c’cfl  le  particulier. 

Ifole,  ce  particulier  ne  pourroit  rien:  réuni 
avec  ceux  qui.  s ecartent  coipune  lui  de  leur 
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mandat , c’efl-à-dire , de  leur  titre , peut-il  da- 
vantage } 

Pour  boutenir  l’affirmative,  il  faudroit  aller 
îufqn  a dire  qu’une  délibération"  mauvaïbe , 
parce  qu  elle  renferme  un  vice  , deviendra  it 
bonne  n elle  en  avoit  mille.  Les  limples  lu- 
mières du  bons  bons  luffilent  pour  rejetter  un 
paradoxe  aufii  abfurde. 

Dans  un  autre  tems  ces  principes  n’auroient 
befoin  que  d’être  expobés  : aujourd’hui,  que 
1 empire  tyrannique  de  l’afTemblée  empoibonne 
ce  qu’elle  n’a  pas  encore  pu  détruire , il  faut 
expliquer  tout. 

/ 

Je  îîî  explique  donc  c lorbque  je  dis  qu’un 
repréfentant  ne  peut  s’écarter  de  bon  mandat, 
je  n’entends  pas  qu’il  foit  aflreint  à le  fuivre 
avec  une  exaéhtude  littérale  & judaïque  fil  ne 
peut  en  violer  l’efprit,  parce  que  c’eft  la  loi  : 
il  peut  en  etendre  les  conféquences , parce  que 
c’efl  à bon  opinion  & à ba  probité  que  bes 
commettans  s’en  font  rapportés. 

Exemple.  Un  repréfentant  efl  chargé  de  pro- 
voquer une  loi  fur  la  publicité  de  la  procédure 
criminelle  : voilà  bon  texte  ; il  ne  peut  s’en 
écarter  : les  dibpofitions  de  la  loi  en  font  le 
commen  taire  ; il  peut  & il  doit  les  modifier  * 
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tomme  il  jugera  à propos,  parce  que  là-deffus 
on  s’en  eft  remis  à fes  lumières. 

Cette  explication  donnée , la  bafe  du  raifon- 

nement  eft  inattaquable. 

La  fécondé  proportion  ne  l’eft  pas  moins  ; 

car  elle  réûde  dans  les  faits. 

Où  les  mandats  envoyoient-ils  les  députés? 
Aux  états  généraux.  Où  avoient-ils  juré  d exé- 
cuter leurs  mandats  ? Aux  états  généraux, 
Qu’étoit  chacun  d’eux  féparément?  Membre 
des  états  généraux.  Qu’étoient-ils  enfemble?  Les 
états  généraux. 

Or  , ils  s’intitulent  a ff emblée  nationale . Ils 
fe  font  donc , de  leur  autorité  feule , attribué  un 
nom  que  démentoit  leur  nomination,  leur  fer- 
ment , leur  convocation. 

Cette  attribution  emphatique  & artificieufe 
d’aff emblée  nationale  eft  donc  nulle. 

i°.  Parce  qu’une  affemblée  de  repréfentans 
ne  peut  avoir  d’autre  nom  que  celui  que  lui 
ont  donné  leurs  commettans. 

2°.  Parce  qu’après  avoir  juré  de  remplir  (on 
mandat  aux  états  généraux,  c’eft  trahir  fon  fer- 
ment de  changer  à la  fois  le  nom  6c  les 
pouvoirs  de  l’affemblee,  a laquede  on  eü  en*3 
voyé. 

3q,  Parce  que  l’affemblée  étant  fortie  des 
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termes  de  fa  convocation , il  s’enfuit  qu’elle  exiit- 

fans  avoir  été  convoquée. 

Un  argument  non  moins  fort  vient  encore  à 
appui  de  cette  démonftration, 

St  al  époque  de  la  convocation  des  état 

»uv,  Je  tiers-état  d’une  province  eûu2 

c”4.t"si0' b&  * r. 

en  cette  n pr0Vlnciale’  & de  délibérer 

droit.  ’ deliberation  nulle  de  plein 

Or , les  titres , les  pouvoirs  & la  force  du 

îiers-etat  réuni  à Verfaillec  > 

êfro  v failles,  nont  jamais  pu 

tZjT*  T “,ure- ni  p»  «»%.«, 

1“  ^.  f 1 'T’  *».««  individuels 

état  de  chaque  province. 

en  délibérant  fous  cette  dénomination,  le  tierf 
touffe  Ce/!Ce  radkal  a inf^é  de  nullité 

toutes  fes  operations  ultérieures, 

J"*’  “ P0UYant  fe  déguifer  cens  „„1. 

v me  den  1"  M 

T & ,ue  le  réunion  p^,^ 

fc  ordres,  fadhéfi.n  des  deux  premiers  1 

<l~..s  & ferment  iâcrilége  du  LIS  I 

wtn  le  copftntement  & h dl,  * 

. W _ ' 9 
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ont  valide  des  a£les  vicieux  dans  leur  origine, 
Lne  réunion  operee  a coup  de  pierres,  une 
adhéfion  commandée  par  la  terreur  des  meurtres 
dv.s  incendies , & des  fanéiions  arrachées 
par  tout  ce  que  les  menaces  du  plus  infâme 
icgicide  ont  de  plus  allarmant,  ne  peuvent  jamais 
valider  labus  de  la  force,  & le  mépris  de  tous 
les  principes. 

iViais  pourquoi  éviter  ce  nom  d’états  géné- 
raux , lorfqu  on  y arrive  envoyé  par  fes  corn- 
mettans  , convoqué  par  le  monarque , ayant 
juré  d’y  remplir  fa  million? 

A cette  qiieffion , la  réponfe  eft  fimple  ; & 
elle  conduit  à ïa  démonftration  d’une  foule  de 
niilîites  , qui  toutes  partent  du  principe  ci- 
deflus  établi. 

Qu’avoient  toujours  été  les  états  généraux? 
Une  affemblée  des  trois  ordres  : on  ne  vouloit 
plus  qu’il  y eût  d’ordres  : pour  être  confé- 
qiient,  il  falloit  qu’il  n’y  eût  plus  d’états  géné* 
raux. 

H y a plus  : les  cahiers  auroient  arrêté  un 
grand  nombre  d’opérations  injufles  déjà  pro- 
jette  es  : il  falloir  donc  les  anéantir;  & en  fc 
conflit uant  fous  un  nom  qu’ils  n’avoient  pas 
donhe  , on  les  mettoit  pour  jamais  à l’écart  : 
cela  cft  ii  vrai  que.,  lorfqu’on  a voulu  depuis 
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les  réclamer,  des  cris  fe  font  élevés,  & toujours 
a\  ec  fucces , pour  annoncer  oimI  ne  devoit  plus 
être  queftion  de  cahiers. 

Parcourons  quelques-unes  de  ces  opéra- 
tions. 

1°.  La  réunion  des  ordres . 

Sur  cet  ODjet,  la  prefque  totalité  des  cahiers 
aes  deux  premiers  ordres  s’énonçoit  de  la 
maniéré  la  plus  impérative.  Les  députés  qui 
avaient  une  opinion  contraire , pouvoient  ne 
pas  accepter  le  mandat  : du  moment  qu’ils 
1 ont  accepte , il  ’efl:  devenu  leur  loi  : en  la 
îranfgreffant  9 ils  fe  font  rendus  parjures  ; 

& les  operations  qui  en  ont  réfulté  font 
milles. 

îîs  le  difoient  eux-mêmes  au  commencement 
du  mois  de  juillet  : on  ne  tranjige  point  avec  fa 
confcience  .*  c eft  cependant  ce  qu’ils  ont  fait  * 
leur  propre  aveu  s’élève  donc  perpétuellement 
contre  leur  ouvrage  ; & tandis  que  leur  mandat 
les  accufe,  leur  confcience  les  juge  & les  con- 
damne (i)tt 


(i)  On  objecleroit  en  vain  que  quelques  députes: 
ont  redemandé  dé  autres  pouvoirs ; & , fans  chercher 
d autres  exemples , h cahier  de  la  nobtejfe  de  Paris 
ctoit  impératifs  & na  point  été  changé» 


2°.  La  dejlruciion  des  propriétés . 


Ici  il  ne  pouvoit  y avoir  l’ombre  d’un  doute. 
Cette  propriété  û facrée  étoit  déclarée  inatta- 
quable : les  députés  avoient  million  expreffc 
d’en  affiner  à jamais  la  fiabilité  ; &c  ils  ne  s’en 
font  occupés  que  pour  la  violer. 

Vis-à-vis  des  feigneurs  , en  les  dépouillant 
d’une  partie  de  leurs  droits  , c’ert-à-dire  d’un 
patrimoine  fur  la  foi  duquel  s’étoient  fait  de- 
puis des  fiecles  tous  les  patles  &z  tous  les  ar- 
rangemens  de  famille. 

Vis-  à-vis  de  l’églife,  en  déclarant  que  fes  biens 
ne  lui  appartenoient  pas , parce  qu’elle  efl  un 
corps  moral  ; comme  fi  la  nation  elle -même 
n’en  étoit  pas  un  ; comme  fi  des  donations 
faites  il  y a huit  à neuf  cents  ans , confirmées 
par  tous  les  rois  , reconnues  par  tous  les  états 
généraux , n’étoient  pas  une  propriété  auffi  fa- 
crée & auffi  certaine  dans  la  main  du  donataire , 
qu’elle  l’étoit  antérieurement  dans  la  main 
même  du  donateur. 

Vis-  à-vis  de  tous  les  colleges,  hôpitaux,  Sc 
autres  établiffemens  qui  d’après  les  mêmes  prin- 
cipes fe  trouvent  compris  dans  la  même  pros- 
cription. 
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3 . La  dejiruclion  du  pouvoir  exécutif. 

L’expérience  avoit  appris  qu’il  falloit  en  r 
primer  les  abus;  mais  la  raifon  difoit  qu’il  faî. 
oit  en  conferver  l’unité;  & en  armant  tou. 

faciiÏd1 1 /Z"  leUr  " d°nné  k fëdllifan^ 

on  -f  • 6rei  ei,tandïs  <îue  Parla  corruptior 
on  otoitau  pouvoir  exécutif  jufqu’aux  moyens 

4°  Le  démembrement  de  tomes  les  provinces. 

_ Vantafe  Prétendu  de  partager  le  royaume 
en  un  echiqmer  régulier,  lui  fervoit  de  pré- 
exte.  Le  defir  de  faire  perdre  aux  provinces  le 
ouyemr  de  leurs  privilèges,  & l’efprit  qui  les 
avoit  toujours  animées , en  a été  la  véritable 
caufe.  Mais  il  falloit  que  cette  fdivifion  fût 
portée  dans  tous  les  cahiers  ; il  falloir  qu’ils 
contmffent  une  renonciation  formelle  aux 
articles  des  capitulations  qui  s’oppofoient  au 
démembrement.;  & tout  député  qui  y a con- 
senti fans  en  avoir  une  million  expreffe  a 

outre-pané  fes  pouvoirs , contredit  fon  mandat, 
trahi  fon  pays. 

Je  pourrais  entrer  dans  le  détail  de  toutes 
les  autres  opérations;  par-tout  je  trouverais  ce 
meme  vice  radical , qui  annulie  tout  ; fouvent 
je  deco*vrirois  encore  d’autres  vices  particu- 
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Uers  à chaque  décret  ; mais  je  me  hâte  d’ar-r 
nver  à cette  époque  défaftreufe  , oîi  toute 
me  ure  a été  comblée  , & où  1 iniquité  s’eft 
devoilee  elle-même. 

Des  bandits  armés  arrivent  à Verfailles 
en  rempli  lient  les  cours  , en  invelliffent  les 
avenues.  Le  matin  même  I'affemblée  avoit 
opine  fur  la  réponfe  du  roi , qui , en  acceptant 
les  articles  de  la  conftitution,  y mettoit  pour 
condition  la  confervation  du  pouvoir  exé- 


. ;Si  Emblée  n’a  pas  le  dellein  de  l’anéan- 
til  ’ elle  cÎ01t  regarder  l’acceptation  comme 
pure  & fîmple , puiftpi’on  n’y  oppofe  qu’une 
•C°n  mon  qu’elle  même  auroit  dû  folliciter, 
* qU’a  PllIS  forte  raifon  elle  doit  maintenir, 
i au  contraire  elle  demande  au  roi  de  re- 
noncer à cette  condition  fi  jufte , fi  Page,  li 
neceffaire , il  fera  clair  qu’elle  vouloit  défunit 

, annuller  le  pouvoir  exécutif:  or , fuivons 
tes  faits. 

Sous  les  yeux  du  corps  qui  fe  prétend  lé- 
gdlatit , le  monarque  eft  affiégé  : le  tumulte 
augmente.  La  milice  nationale , tant  de  Paris 
que  de  Verfailles , dit  qu’elle  vient  pour  l’au- 
paifer , foutient  les  féditieux  , fait  feu  fur  les 
coupes  du  roi  : la  bonté  de  ce  prince  l’en- 
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gage  à empêcher  fes  gardes  de  t'.rer  : ils  font 
maffacrés  fans  défenfe. 

Et  c’eft  ce  moment  que  l’affemblée  choifit 
pour  demander  que  les  articles  de  la  conffitu- 
ùon  foient  fan&ionnés  purement  & fimplement: 
c efl  dans  1 infant  ou  il  étoit  le  plus  urgent 
de  mettre  enjeu  le  pouvoir  exécutif,  qu’on 
force  le  roi  de  renoncer  à la  condition  par 
laquelle  il  vouloit  le  conferver. 

Ce  n eft  pas  tout.  Le  roi  voit  fes  derniers 
afyles  remplis  par  des  monflres  qui  fe  nomment 
encore  fes  fujets  ; la  reine  fe  fauve , grâce  au 
généreux  dévouement  d’un  de  fes  gardes  : fon 
lit  eft  criblé  de  coups  de  couteaux , & de  baïon- 
nettes ; les  têtes  des  malheureux  gardes  font 
portées  en  triomphe  à Paris  ; on  y traîne  la 
famille  royale. 

Pendant  ce  tggjps , Faffemblée  délibéré  froi- 
dement fur  quejgues  articles  de  loix  criminelles  : 
a chaque  nouvelle  que  fes  émiffaires  viennent 
lui  rapporter  , un  rire  attroce  fe  déploie  fur 
la  figure  de  quelques  députés  : on  propofe 
d’aller  tous  entourer  le  roi  ; ce  cri  d’un  cœur 
français  eft  repouffé  ; ce  neft  pas  là,  dit-on, 
la  place  de  l ajjemblee , elle  ny  J croit  pas  libre ; 

& cette  plaifanterie  , vomie  par  une  arne  baffe 
& noire  , trouve  des  paitifans , & efi  adoptée. 
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Si  l’affemblée  n’efl  ni  coupable , ni  complice 
du  crime  , quels  regrets  pour  elle  de  ne  l'avoir 
pas  prévenu  ? avec  quel  emprefîement  elle  va 
dénoncer  cet  attentat  fans  exemple  , &:  en  pour- 
fuivre  la  punition  ? 

Qu’a-t-elle  fait  depuis  le  6 octobre?  A-t-elle 
vu  le  crime?  oui.  L’a  ~t~  elle  puni?  non.  En 
a-t-elle  profité  ? oui. 

Donc  elle  efl  auteur  ou  complice. 

On  a vu  pendant  treize  fiêcles  quelques-uns 
de  nos  rois  tomber  fous  le  fer  d’un  lâche 
affaiïln.  Les  coupables  , défavoués  par  la  na- 
tion, étoient  bientôt  rejettés  de  fon  fein,  6c 
mouroient  dans  les  fupplices.  Aujourd’hui  ce 
n’efl*  plus  un  être  ifolé  qui  frappe  en  filence  ; 
c’efl  une  armée  entière  de  fcélérats  qui  vien- 
nent afîiéger  leur  monarque  : c’efl  la  milice 
même  d’une  ville  qu’il  habite  & qu’il  enrichit, 
qui  le  trahit  6c  tue  fes  propres  gardes  : c’efl  la 
milice  de  fa  capitale  qui , à la  vérité,  ne  le  laiffe 
pas  aflafîiner , mais  qui  l’enleve  de  fon  palais , 
parce  qu’elle  préféré  le  triomphe  utile  6c  peu 
commun  d’avoir  un  roi  dans  fes  fer$  , au  crime 
înfruélueux  6c  trop  connu  de  lui  ôter  la  vie . 
enfin  ceux  qui  s’intitulent  les  repréfentans  de  }a; 
nation,  polluent  ce  nom  facré  en  voyant  pen- 
dant vingt-quatre  heures  toutes  les  gradations 
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de  ces  forfaits , & calculant  l’avantage  dtfîfa 

pourront  en  tirer.  ' ■ 

Quand  même  tout  ce  que  l’affemblée  avoit 
fait  ju  Valois  n’eût  pas  été  frappé  d’une  nul- 
lité radicale , dès  ce  moment  une  jufte  horreur 
auro,t  dû  fuccéder  à la  confiance  de  la  nation. 

Elle  a pourfiuvi  avec  acharnement  de  pré- 
tendus délits  : elle  a établi  un  comité  pour  les 
( délations  ; elle  les  a encouragées  par  l’appas 
des  recompenfes  ; & lorfqu’il  fe  préfente  un 
crime  inouï , que  nos  neveux  auront  peine  à 
croire,  fon  aûivité  eft  enfchaînée;  & ce  jour 
horrible , qui  fera  à jamais  la  honte  du  nom 
françois , le  maire  de  Paris , en  préfence  de 
fes  auguftes  prifonniers , l’appelle  un  beau  jour  , 
ot  ne  rougit  pas. 

Sans  doute  , il  étoit  beau  pour  les  Romains 
le  jour , où  leur  armée  triomphante  entroit  dans 
la  ville , traînant  à fa  fuite  le  roi  qu’elle  avoit 
vaincu.  Leur  orgueil  jouiffoit  d’avoir  différé 
fa  mort  : leur  politique  en  profitait  : ils  trou-, 
bloient  & ravageoient  fon  royaume,  en  lui 
diâant  dans  les  fers  des  loix  qu’il  étoit  obligé 
de  foufcrire  : & lorfque  fon  exillence  ne  leur 
etoit  plus  qu’utile , ils  terminoient  par  fa  mort 
iupplice  prolongé. 

Seroit  ce  dans  ce  fens  qu’on  a donné  à ce 


C ) 

Jour  le  nom  de  beau  ? feroit-ce  dans  cette  irt* 
famé  efpérance  que  les  geôliers  qui  gardent  le 
roi  ? ont  jufqu’à  préfent  épargné  les  jours  : qu’ils 
ne  penfent  pas  qu’on  leur  en  fçache  gré  : ils 
ont  encore  befoin  de  fon  exigence* 

Cependant  on  ne  pouyoït  entièrement  fermer 
les  yeux  fur  les  excès  auxquels  la  populace 
s’étoit  portée  ; ces  infurrecHons  fréquentes , & 
toujours  fuivies  de  fuccès , lui  donnoient  la 
confiance  de  fa  force  : il  en  pouyoit  réfulter 
ùn  danger  pour  les  membres  même  de faffem- 
blée  ; on  décréta  donc  la  loi  martiale  : mais 
quand?  lorfqu’on  avoit  retiré  le  prix  de  toute 
les  feditions  ; lorfqu’on  commençoit  à craindre 
ceux  qu  on  avoit  armés  ; & en  fe  réfervant  bien  , 
comme  l’ont  prouvé  les  événemens  de  Toulon  « 
de  n en  faire  ufage  $ que  lorfque  i’infurreélion 
ne  feroit  pas  au  profit  de  l’aiTemblée* 

L’Europe  entière  étoit  indignée  de  ce  qui 
Venoit  defe  pafier  : ceu^même  des  citoyens, 
dont  le  coeur  n eit  pas  encore  tout-à-fait  gan- 
grené , rougiffcient  de  voir  tant  d’atrocités 
impunies  : on  fait  donc  une  dénonciation  au 
bout  de  fix  femaines  ; c’efi-à-dire , après  qu’on 
a eu  le  temps  tte.  la  précaution  défaire  échapper 
les  principaux  coupables,  & leurs  premiers 
agens;  lorfqti’on  eft  bien  sûr  de  ne  faire  tomber 
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ïa  vengeance  que  fur  ces  hommes  vils  qu'oiï 
emploie  dans  lés  révolutions,  mais  qui  font 
toujours  abandonnés , ou  punis  par  çeux  même 
qui  IcS  faifoient  fervir  a leurs  deffeins  * cette 
vengeance , que  l’on  préfente  avec  affe&ation 
comme  une  jufiîce , n’eft  elle-même  que  le  raf- 
finement de  la  plus  fombre  politique  : par-là,1 
on  a Pair  de  vouloir  épurer  fon  parti;  on  en 
rejette  ceu3ç  qui  Font  élevé,  mais  qui  font  trop 
décriés  pour  pouvoir  être  long-tems  utiles;  & 
par  cette  infernale  fourberie , on  trouve  en- 
core le  moyen  de  féduire  quelques  gens  hon- 
nêtes , mais  foibles , 6c  de  fafciner  de  plus  en 
plus  les  yeux  du  peuple. 

Telie  Cil  la  marche  mlidieufe  de  Fafl  emblée 
qui  opprime  la  France. 

Vous  qui  frites  pendant  treize  -ficelés  le  meil- 
leur, le  plus  doux,  le  plus  aimant  des  peuples, 
venez  donc  déchirer  avec  moi  le  voile  dont 
elle  cherche  à fe  couvrir  : ferutez  le  fond  de 
ces  cœurs  foibles , perfides , ou  corrompus  : 
voyez  avec  quel  ait,  maxtreffe  abfolue  de  toutes 
les  preffes  , 6c  de  tant  de  journalises  , elle  a 
cherché  à tromper  les  provinces  fur  les  évé- 
nemens  du  6 oéfobre;  voyez  comme  elle  s’efl 
empreffee  de  faire  ligner  à fon  ppfonnier  la 
proclamation  du  9 ; démarche  auili  infâme 
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qu’inutile  de  la  part  de  ceux  qui  l’ont  provo- 
quée ; infâme , parce  qu’il  faut  toute  l’impudence 
de  la  fcélérateffe  , pour  faire  attefler  effronté- 
ment un  pareil  menfonge  aux  yeux  de  la  nation , 
de  l’Europe  & du  monde  entier:  inutile,  parce 
que  cette  précaution  même  en  trahit  les  auteurs , 
parce  qu’il  ne  viendra  dans  l’efprit  de  perfonne 
de  douter,  que  le  roi  de  France  loit  libre  dans 
fesétats,à  moins  que  les  faits  n’annoncent  qu’il  ne 
l’eft  plus  : paVce  que  la  poflérité,  ce  juge  toujours 
jufte  &c  véridique,  verra  la  plus  forte  preuve 
de  la  captivité  du  roi  dans  le  loin  même  qu’on 
a eu  de  lui  faire  dire  qu  il  étoit  libre.  Voyez 
comme  elle  a combattu  avec  colere  [ c’eft-à- 
dire , avec  la  feule  arme  de  ceux  qui  n’ont  pas 
de  raifon  à oppofer]  l’opinion  d’un  de  ces 
membres  qui  lui  faifoit  fentir  qu’on  ne  pouvoit 
fe  diffimuler  que  le  roi  étoit  captif;  voyez  que 
le  premier  écrit  qui  a éclairé  les  provinces  fur 
les  faits  du  6 , a été  publié  par  un  député  lui- 
même  , qui  a frémi  de  tout  ce  qu’il  a vu  , & qui 
efl  parti  en  difant  ces  mots  mémorables , qui 
feront  à jamais  la  condamnation  de  l’affemblée  : 
Je  ne  veux  être  ni  coupable  , ni  cotnphce  êc.  s il 
étoit  encore  parmi  vous  quelqu’un  dont  ±aveu~ 
glement  involontaire  réfiftât  a des  preuves 
aufli  pofitives,  qu’il  écoute  çe  qui  fuit,  &£  qui! 
me  réponde,  b % 


Parmi  les  «unes  auifi  horribles  quWrai- 
femblables  qu  on  a accufé  le  gouvernement  de 
préparer  aux  mois  de  juin  & juillet,  on  s’eft 
plu  fur-tout  à répandre  l’idée  de  faire  fauter  la 

'.a  6 de,  raffemblée;  idée  qui  ne  pouvoir  être 
imagmee , & à plus  forte  raifon  imputée  à per- 
onne,  que  parunetre  capable  lui-même  de  la 
concevoir  & de  l’exécuter.  Je  fuppofe  que 

çette  horreur  fe  fût  réalifée  ; avec  quelle  jufte 
indignation , avec  quel  avantage  on  aurait  de- 
mandé au  pouvoir  exécutif  la  vengeance  la 
p us  éclatante  ! mais  fi , au  lieu  de  rechercher  fur 
e champ  les  coupables , le  pouvoir  exécutif 
eut  attendu  un  mois  & plus  , fi,  pendant  ce 
temps,  fous  prétexte  de  fureté  perfcnnelle,  il 

rUm  ar,garder  par  feS  agens  les  memb«s  de 
1 affemblee  échappés  à la  mort;  fi,  fur-tout,  ils 

les  eut  forcé  d’accepter  les  propofitions  qu’il 

leur  aurait  préfentées,  & de  pubher  un  décret 

pour  attefter  qu’ils  étoient  libres,  n’eut-on  pas 

& dlt  avec  raifon , que  quand  même!  le 
gouvernement  n’auroit  pas  ordonné  ou  permis 
les  crimes , du  moment  qu’il  en  recueilloit  le  fruit, 
ïljs’çn  déclarait  complice  ; fqu’en  vain’Jil  cher- 
choit  à en  impofer  au  public  ,j  en  feignant  de 
garder  ceux  que,  dans  le  fait,  il  retenoit  prifon- 
ffliers  ; qu’il  étoit  affreux  d’abufer  de  leur  cap- 


tlvité  ou  de  leur  crainte , qui  rendoit  tout  refus 
impofîible  de  leur  part,  pour  leur  faire  attefter , 
contre  la  vérité , quils  n’étoient  pas  captifs  ; que 
cette  attestation  même  portoit  avec  elle  la 
preuve  de  fa  faufîeté  ; qu’un  des  premiers  prin- 
cipes du  droit  naturel , comme  du  droit  pofitif, 
ed:  que  tout  confentement  qui  n’eû  pas  libre, 
eft  nul  de  plein  droit  : qu’il  n’efl  pas  même 
befoih  de protefler, parce  que,  d’un  côté,  la  cer- 
titude du  fait , & de  l’autre  l’évidence  des  prin* 
cipes,  crie  perpétuellement  contre  des  a&es 
que  le  temps  ne  peut  valider;  voilà  ce  que  l’on 
eût  dit,  ce  que  l’on  eût  imprimé,  ce  que  l’on 
eut  fait  retentir  dans  tous  les  coins  du  royaume* 
Or,  je  le  demande  à quiconque  conferve  en- 
core un  refte  de  refpect  pour  la  vérité;  les 
proportions  inverfes  font-elles  moins  juiles  &c 
moins  certaines  j?  Ce  que  l’ont  eût  dit  alors 
contre  le  gouvernement  en  faveur  de  l’affem- 
blée , n’eft-il  pas  aujourd’hui  également  vrai  en 
faveur  du  gouvernement  contre  l’affemblée 
elle-même?  EÛ-il  un  être  fenfé  qui  puiffe  de 
bonne  foi  fe  refufer  à l’application  de  ce  rai- 
sonnement ? Ôc  l’analogie  démontrée  de  ces 
propofitions , ne  conduit-elle  pas  forcément  aux 
mêmes  confequences  ? 

O ! qui  que  vous  foyez , vous  tous  qui  ha- 
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bitez  le  plus  fuperbe  royaume  du  monde 
connu  ; vous , dont  un  délire  de  liberté  a égaré 
1 eiprit  ; mais  dont  l’ame  eft  toujours  honnête  ; 
François  ! relifez  vingt  fois  ce  paragraphe  ; mé- 
cutez~le  long-tenis  ; cherchez-y  une  réponfe  , 
vous  la  chercherez  en  vain  ; j’attache  votre 
attention  fur  cet  argument  fans  réplique  : je 
vciisJa  demande  , non  pas  avec  les  clameurs 


d un  orgueil  fatistait  , mais  avec  le  cri  du  be- 


foin  impérieux  de  la  vérité  ; avec  le  fentiment 

prorond  dun  cœur  fenfible,  & vraiment  con- 
• • 

Vaincu  ; }e  vous  le  demande  , dévoré  par  le 
défir  brûlant  de  vous  éclairer  , tourmenté  par 


le  défefpoir  de  vous  voir  dans  l’erreur , fou- 
tenu  par  la  ferme  réfolution  de  fceller  /s’il  le 
faut,  de  mon  fang  une  vérité  à laquelle  eft 
attachée  votre  exiftence. 

Concluez  donc  avec  moi  que  cette  aiTem- 
blée  , nulle  dès  Ifnflant  de  fa  formation , parce 
qu’elle  a enfreint  tous  fes  pouvoirs  , indigne 
de  votre  confance  depuis  l’attentat  du  6 oc- 
tobre , parce  que  , loin  de  le  punir  , elle  en 
profite  tous  les  jours  , ef  aujourd’hui  plus 
que  jamais  frappée  d’une  nullité  abfolue  , parce 
qu'après  avoir  détruit  le  pouvoir  exécutif,  elle 
a avili  & emprifonnq  la  majefté  royale  ; parce 
que  du  moment  que  le  monarque  n’eft  plus 


<: 
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libre  dans  fon  royaume  , il  n’exifle  plus  de 
monarchie  ; parce  que  rien  ne  balançant  plus, 

& ne  pouvant  arrêter  l’autorité  que  l’affem- 
blée  s’arroge  ,il  n’y  a plus  de  gouvernement, 

&;  l’affemblée  efl  defpote. 

SECONDE  PARTIE. 

Defpoûfme  de  fajfemblee. 

Cette  fécondé  partie  fe  divife  naturellement 
en  deux  propofitions.  Je  prouverai , par  les 
principes  que  dans  l’etat  aeiuel  1 affemblee  efl 
defpote  de  droit  : je  prouverai  que  dans  le  fait 
elle  l’eft  véritablement. 

Avant  de  commencer , je  fupplie  mes  lec- 
teurs de  faire  deux  reflexions:  la  première, 
c’efl  que  je  prends  toujours  pour  bafe  le  lait 
démontré  que  le  roi  n’efl  pas  libre  ; la  fécon- 
dé , c’efl  qu’une  afïemblée  peut  être  defpote 
comme  un  feul  homme  : elle  fera  defpote  , 
fi  fon  pouvoir  eft  fans  bornes  ; ou  , ce  qui 
efl  la  même  chofe , s’il  n a d autres  oornes  que 
celles  qu’elle  voudra  fixer  elle-même  ; car  alors 
il  eft  clair  qu’il  n’en  aura  aucune. 

Cette  idée  fi  fimple  & fi  vraie  va  fe  dé- 
velopper dans  Fexpofé  des  principes. 
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On  a dit  que  la  constitution  d’un  état  ne 

pouvoit  etre  affurée  fi  U ™ • , 

r . . ree  ’ 11  le  pouvoir  exécutif 

n y etoit  limite.  Ce  principe  eft  encore  bien 
p us  vrai  vis-a-vis  du  pouvoir  légiflaîif, 

Lorfque  le  premier  renverfe  ou  du  moins 
tente  de  renverfer  toutes  les  loix  , il  ne  peut 
teuffir  que  par  une  fuite  plus  ou  moins  lon- 
gue d efforts  toujours  foutenus  : le  renouvelle, 
ment  journalier  de  ces  entreprifes  avertit  du 
ut  auquel  elles  tendent  , & peut  donner  le 
teins  de  fe  mettre  en  garde  contrées.  Mais 
ce  qui  ne  peut  fe  faire  par  le  pouvoir  exé- 
cutif quavec  le  temps  , le  pouvoir  législatif 

,6.  mt,en  Un  feuI  moment  : pour  exister  , les 
oix  n ont  befoin  que  de  fa  volonté  ; pour 
es  détruire,  il  fuffit  également  de  fa  volonté 
leule  ; & , fuivant  l’expreffion  énergique  d’un 
auteur  célébré  , (i)  la  puiSTance  législative 

c ange  a eonftitution  , comme  dieu  créa 
la  lumière. 

Tout  état  où  le  pouvoir  législatif  n’a  point 
de  bornes,  n’a  donc  pas  de  constitution.  Lorf- 
que dans  une  monarchie  un  citoyen  eSt  vexé 
par  le  pouvoir  exécutif , f,  on  refufe  d’écou- 


(l)  De  Lolme , conjîituùon  d’Angleterre. 
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ter  fes  plaintes  , la  loi  fait  au  moins  fon  es- 
pérance & fa  confoiaticn  : mais  lorfque  le 
pouvoir  légiflatlf  eft  fans  bornes  ,1e  citoyen 
vexé  n’a  plus  d’efpoir  : car  il  ne  peut  fe  tour-  • 
ner  vers  la  loi  , puifque  c’eft.  par  loi  même 
qu’il  eft  attaqué. 

D’ailleurs , il  efr  dans  l’ordre  des  chofes  hu- 
maines que  toute  autorité  que  rien  n’arrête , 
devienne  abufive. 

ïl  eft  donc  confiant  qu’il  faut  que  le  pou- 

’ « 

voir  légiflatif  ait  des  limites. 

Pour  cela  , il  n’eft  qu’un  feu!  moyen  , c’eft 
de  le  divifer  : autrement  il  ne  pourroit  être 
limité  que  par  lui-même  ; les  loix  qu’il  feroit 
à cet  égard , feraient  donc  fon  propre  ouvrage , 
& ne  fubfifteroient  qu’ autant  qu’il  voudroit 
il  fixerait  bien  des  barrières  à fon  autorité  ; 
mais  ces  barrières , fur  quoi  porteraient-elles  î 
fur  le  corps  même  qui  les  aurait  établies.  C’eft, 
pour  me  fervir  toujours  des  idées  du  même 
auteur  , la  difficulté  qu  Àrchimede  trouvoit  à 
enlever  la  terre  ; il  lui  manquoit  un  point  d’appuj 
pour  y placer  fon  levier. 

L’imoo  habilité  d’arrêter  la  puiffance  légifla-. 
tive  lorfqu  elle  n’eft  pas  divifée , eft  donc  une 
de  ces  vérités  politiques  que  les  principes  6c 
l’expérience  rendent  également  inattaquables, 
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le  dis  l’expérience  ; & j’en  ai  pour  garant 
les  deux  premières  nations  de  l’antiquité. 

Dans  les  tems  héroïques  de  la  Grèce,  le 
peuple  avoit  la  puilïance  îégiflative  ; les  rois 
la  puiffance  exécutrice  & judiciaire.  Les  deux 
pouvoirs  rendoient  le  monarque  terrible  : on 
neA  Pouvoit  fe  défendre  contre  lui;  mais  lui- 
même  ne  pouvoit  fe  défendre  contre  la  puif* 
fance  Iégiflative  : il  dépendoit  d’elle  feule  d’a- 
néantir la  royauté  ; c’efi  ce  qui  arriva. 

Les  rois  de  Rome  avoient  les  deux  mêmes 
pouvoirs  : -Tarquin  voulut  y joindre  le  troi- 
fieme  ; à l’mftant  h peuple  fie  fiouvint  qu’il  était 
legijlauur , & Ta  quin,  ne  U fut  plus. 

Notre  hiftoire  en  fournit  un  exemple.  Les 
«états  de  la  ligue  avoient  , ou  du  moins  voulaient 
avoir  feuls  le  pouvoir  légiflatif  ; ils  changèrent 
la^  loi  de  la  fucceffion  à la  couronne  , pour 
détrôner  Henri  IV:  heureufemént  à cette  épo- 
<jue  le  pouvoir  executif  avoit  encore  dans  les 
magiflrats  des  miniflres  fideles  & courageux  : 
fous  les  yeux  même  de  la  ligue,  le  parlement 
rendit  l’arrêt  qui  caffoit  les  états  & leur  dé- 
lit é al  on  : feize  magiflrats  forent  emprifon- 
nés  : trois  furent  pendus  ; mais  Henri  fut  roi. 
Laiflbns  des  faits  qui  ne  fe  retrouvent  plus, 

& revenons  aux  principes , qui  fe  retrouvent 

toujours. 
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Si  on  ne  peut  borner  la  puiffance  législa- 
tive qu’en  la  divifant  , comment  la  divifera- 
t-on?  De  deux  maniérés  : par  rappoit  a elle- 
même  , & par  rapport  à la  puiffance  exécutrice. 

Par  rapport  à elle-même  , en  fixant  les  dif- 
férens  corps  ou  ordres  qui  doivent  concourir 
à la  loi  : par  rapport  à la  puiffance  exécutrice , 
en  lui  donnant  le  droit  d arrêter  les  entreprifes 
du  corps  législatif. 

Si  on  la  divife  par  rapport  à elle-même  , 
chaque  partie  fe  trouve  naturellement  etre  le 
point  d’appui  qui  doit  arrêter  1 autre. 

Si  on  la  divife  par  rapport  a la  puiffance 
exécutrice  9 en  arrête  les  entreprifes  que  pour- 
roit  faire  contr’elle  la  puiffance  legiflative  -, 
parce  qn’on  lui  ôte  ia  pofîibilite  de  1 exéciiuon. 

D’après  ces  principes  , je  paffe  à l’applica- 
tion ; je  me  demande  fi  l’affemhlée  législative 
eff  defpote  voici  ma  réponfe. 

Elle  eff  defpote  , fi  fa  puiffance  n’eff  pas 
bornée  ! elle  n’eff  pas  bornee  , û elle  n e^L  pa -> 
divifée  ; l’eff-elle  par  rapport  à elle-même  ? 
Non;  car  elle  s’eff  conffituée  en  un  feul  corps 
au  mépris  des  mandats  les  plus  impératifs. 
L’eff-elle  par  rapport  au  pouvoir  exécutif  ? 
Non  ; car  après  lui  avoir  ôté  le  veto  que  lui 
dennoient  tous  les  cahiers  ; elle  en  a anéanti 
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la  force,  défiim  l’aftion  , corrompu  les  agens , 
empoifonné  le  dépofitaire.  Donc  elle  n’eft  di. 
vifée  fous  aucun  rapport , donc  elle  n’eft  pas 
bornée , donc  elle  efï  defp-oîe  de  droit  ; voyons 
fi  elle  l’eft  de  fait. 

L e.-.amen  de  cette  queftion  efi  prefque 
fiiperflu  : car  toutes  les  fois  que  des  hommes, 
foit  ifolés  , foit  réunis  , ont  la  facilité  d’être 
defpotes  , ils  le  feront  néceffairement  : c’efl 
la  marche  de  la  nature;  c’efl  celle  de  l’af- 
femblée. 

Ce  qu’avoit  fait  jufqu’alors  le  defpotifme 
mnMeriel  , dont  on  s etoit  plaint  avec  tant  de 
rail  on  , dont  les  abus  etoient  fans  nombre  , 
n eioit  rien  en  comparaifon  des  moyens  qui 
allaient  être  employés. 

L affemblee  a commencé  par  prendre  les 
plus  courts  & les  plus  terribles  ; elle  a im- 
primé par-tout  la  terreur  : les  minières  mena- 
çaient la  liberté  individuelle  ; elle  a menacé 
la  vie.  Au  milieu  même  de  fes  féances,  fe 
formoient  impunément  les  projets  les  plus 
meurtriers  ; une  galerie  foudoyé  faifoit  en- 
tendre fes  cris,  défignoit  fes  vi&imes,  les  in- 
diquoit  en  fortant  à une  populace  féroce.  Des 
Mes  fe  débitoient  publiquement,  comme  au 
temps  de  Marius  & de  Sylla  : plufieurs  dé* 


( 19  ) 

putes  n’ont  échappé  que  par  la  fuite  à cette 
profcription;  la  liberté  des  fuffrages  a donc  été 
anéantie. 

L’affemblée  a armé  par-tout  une  multitude 
aveugle  , dont  elle  flattoit  les  paillons  ; elie  a vu 
tous  les  excès  ; elle  ne  les  point  pourfuivis  * 
une  feule  fois  elle  a eu  l’air  de  les  arrêter  par  une 
juftice  tardive;  & la  France,  couverte  d’affaf- 
fmats , n’a  encore  vu  punir  qu’un  feul  affaffin. 

Quand  on  a tout  pouvoir,  & qu’on  ne  punit 
pas  le  crime , on  le  protégé. 

Ces  délits  étoient  certains  ; la  loi  qui  les 
condamnoit , étoit  connue  ; mais  ils  etoient 
commis  par  le  parti  qu’on  vouloit  faire  pré- 
dominer ; mais  ils  ne  frappoient  que  fur  ceux 
qu’on  vouloit  abattre  ; c’eft  pour  cela  que , 
tandis  qu’elle  les  excite  en  fecret  , l’affemblée 
garde  fur  eux  un  filence  , plus  criminel  encore 
que  les  délits  même. 

Je  me  trompe  ; ils  font  dénoncés  ; une  voix  ✓ 
demande  qu’on  les  arrête  , qu  on  les  juge  , 
qu’on  les  puniffe  ; tout  eft  refufé.  N’eil-ce  pas 
là  plus  qu’une  approbation? 

Coupable  des  délits  quelle  refufe  de  pour- 
fuivre  , l’affemblée  viole  les  principes  & les 
réglés  pour  en  rechercher  qui  n’ ex* lient  pas. 

Des  citoyens  , des  étrangers  font  arretés 
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ians  , jugement  , au  mépris  des  loix  & deg 
traités.  Après  une  longue  captivité  , on  les 
amene  devant  un  tribunal  incompétent.  Là  on 
les  accufe  du  calme  de  leze-nation.  Où  eft  la 
loi  qui  définit  ce  crime  ? Il  n’y  en  a point.  Où 
eft  la  loi  qui  prononce  la  peine  ? Elle  n’eft  pas 
encore  faite.  Le  dernier  période  du  defpotifine 
des  empereurs , fut  de  rendre  trop  vague  le 
«-lime  de  lefe-majefté  ; & le  premier  pas  du 
defpotifine  de  l’affemblée,  a été  de  créer- pour 
des  actions  paffées  ( qui  ne  font  que  l’accom- 
plilïement  du  ferment  & du  devoir)  un  crime, 
un  tribunal,  une  loi. 

Il  faut  en  convenir  : en  préfentant  l’impu- 
nite  d\m  côté , & les  pourfuites  les  plus  ini- 
ques de  l’autre , elle  étoit  bien  fïire  d’enhardir 
le  crime  & d’anéantir  le  courage  : c’elî  ce 
qu’elle  voulait;  c’eft  ce  qu’elle  a fait;  c’eft  ce 
qui  la  juge. 

_ I!  lui  manquoit  encore  d’enchaîner  jufqu’à 
l’opinion. 

Pour  y reufîir , il  falloit  tromper  le  peuple 
par  des  écrits.  A Pinftant  toutes  fes  opérations 
trouvent  dans  les  journaux  d’infipides  panégy- 
nfles  ; ce  parti  devoit  être  généralement 
adopté  : par-là  l’imprimeur  affuroit  fa  tête  & 
ion  débit  * un  feul  écrit  périodique  s’élève 
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avec  force  au  milieu  de  la  terreur  unlverfelle  ; 
fes  feuilles  font  perpétuelle.»»,  fufpend.  es  , 

interceptees  : fous  V P J liberté  de 

eût  trouvé  mille  libraires  . 10 

la  preffe  , il  n’en  trouve  point , &■  . 

qu’avec  des  difficultés  fans  nombre 

vient  â remplir  fes  engagemens  vis-a-v 

foufcripteurs.  pendant  long- 

Le  même  fort  a ete  reiervc  p 

tems  à tous  les  ouvrages  compofes 

même  efprit;  & ce  n’eft  yeux, 

du  mal  commence  enfin  a de  / 
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raifons  le  gouvernement  monttrue»* 
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Affemblée  auffi  immorale  qu’impobtique  , 

cui  n’a  abattu  d’une  main  le  defpotifme  de 

ï’oreueil  que  pour  élever  de  l’autre  celui  de, 
1 orgueil , que  y efclave  de 

la  baffeffe  ; repaire  avoue , & lâche  e c 

quelques  êtres  condamnés  au  mépris  puffic 

qui,  ayant  tout  à craindre  des  anciennes  k,^ 

ne  peuvent  fe  foutenir  qu’en  en  créant  de  a 

Metz  t ils  ont  eu  lu  foibleffe  de  n’y  pus  venir  , 
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dunférer  dans  ta  déclaration  des  droits  de 
l’homme  ; que  tout  confentement  forcé  étoit 
fans  effet  ; & lorfque  l’application  de  ce  prin-  $ 

cipe  confervateur  vicie  & annulle  tous  tes  dé- 
crets , tu  t’étonnes , tu  t’indignes  que  des  ma- 
^iftrats , que  des  François  réclament  pour  leur 
roi  le  droit  du  dernier  de  fes  fujets  ! tu  fais 
cette  injure  à la  nation  de  penfer  que  lorfque 
lii  étouffes  la  voix  de  fon  prince  , il  ne  lui 
reliera  pas  de  ferviteurs  fideles  qui  fafient  en- 
tendre la  leur?  crois  qu’il  en  efl  toujours  que 
les  décrets  peuvent  atteindre  , mais  que  ta  \ en- 
geance ne  peut  effrayer  , qui  ne  paroitront 
jamais  devant  toi  que  pour  te  demander  compte 
des  maux  publics;  maux  qui  ne  peuvent  être 
imputés  qu’a  toi  feule , puifque  tu  as  foutenu 
les  uns , & étendu  les  autres  ; puifque  tu  n’as 
voulu  rien  arrêter  , rien  punir  9 pun  que  tu  fça- 
vois  alors  , puifque  tu  fçais  encore  que  chaque 
calamité  qui  défoie  la  France  , a été  méditée 
&;  concertée  dans  ton  fem. 

Les  libelles  les  plus  féditieux  répandus  dans 
tout  le  royaume  ; le  payfan  conduit  à l’incen- 
die & au  pillage  des  châteaux  par  des  ordres 
fuppofés  du  roi  \ des  courriers  parcourant  les 
provinces  avec  effroi,  annonçant  de  prétendus 
brigands  pour  armer  toute  une  nation , les  im- 
pôts les  plus  productifs  taris  dans  leur  four- 
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ce  la  défertion  encouragée  , récotnpenfée  i 
traitée  avec  les.  diflmcnons  de  l’honneur ; les 
foîdats  trompés  ou  corrompus,  devenus  pa- 
triotes, parce  qu’on  les  paie  plus  cher,  volant 
au  roi  & à l’état  armes , bagages  & chevaux  ; 
les  gardes- françoifes  demandant,  & obtenant 
de  la  ville  de  Paris  une  fomme  énorme,  parce 
qu’ils  ont  pillé  les  barrières , le  garde-meuble 
& Saint -Lazare  ; la  capitale  s’appropriant 
les  fonds  publics  pour  payer  une  milice  bour- 
geoife,  auffi  inutile  à fa  police  que  dangereufe 
dans  fes  infurreélions  ; le  lieu  le  plus  infâme 
devenu  le  foyer  connu  de  toutes  les  féditions, 
& l’arbitre  fuprême  des  deftinées  d’un  grand 
empire  : les  meurtres  fe  reproduifant  fans  celle, 
accompagnés  de  cir confiances  horribles;  le  ci- 
toyen n’échappant  que  par  l’émigration  à des 
profcriptions  jamais  punies  par  la  loi,  toujours 
foutenues  par  la  multitude  : cette  foule  d’étran- 
gers, qui  confommoient  leurs  revenus  dans  le 
royaume , fuyant  une  terre  infernale , où  eux- 
mêmes  font  vexés , retenus  & expofés  : & par 
une  fuite  néceffaire  de  cette  effroyable  anar- 
chie , toutes  les  fcurces  de  richeifes  taries , 
toutes  les  entrées  diminuées , tout. le  numéraire 
exporté  ou  renfermé,  tout  le  commerce  dans 
un  état  de  dagnation,  qui  efï  pour  lui  un  fymp- 
îôrne  de  mort  ; la  mifere  multipliée  par  le  dé- 


faut  d'ouvrage  : les  fecours  rendus  plus  rares 
par  la  ruine  ou  l’incertitude  des  plus  grandes 
fortunes  3 ....  ce  n’efi-la  qu  une  ébauché  un- 
parfaite  d’un  tableau  de  defoation  . la  plume 
fe  refufe  à tracer  tant  d’horreurs.  Sous  quel 
defpotifme  la  France  a-t-elle  jamais  refienti  une 
agonie  fi  douloureufe?  Deux  époques  de  nos 
annales  nous  la  font  voir  dans  une  crife  vio- 
lente ; les  états  de  1356,  & ceux  de  1593  ; 
l’affemblée  de  1789  étoit  digne  de  figurer 
à côté  d’eux  ; &:  comme  elle  efi:  venue  dans 
un  jîecle  de  lumières  > elle  a enchéri  fur  fes 
modèles. 

Habitans  de  la  campagne  , habitans  des 
villes , habitans  de  la  capitale , citoyens  de  tous 
les  ordres , £ car,  quoique  fade  une  afiTembi.ee 
incendiaire  , il  y en  aura  toujours  , 1 architecte 
qui  conduit  le  plan  d’un  édifice , commandera 
toujours  au  manœuvre  qui  porte  la  pierre 
le  mortier  ] c’eft  a vous  tous  que  je  madiefTe 
en  Unifiant  : l’erreur  vous  aveugla  ; ouvrez  les 
yeux  à la  vérité  ; jfecouez  avec  moi  fon  flam- 
beau y portez-le  d’un  bout  du  royaume  a 1 autre  7 
répandez  la  lumière  fur  les  projets,  uir  les  in- 
trigues de  l’affemhlée , qui  renverfe.  un  fi  florif- 
fant  empire  : la  dévoiler,  c’efi:  la  détruire  ; de 
elle  peut  dire  avec  plus  de  rai  fon  encore  que 
le  fameux  impoffeur  de  la  Mecque  , « Mon 
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empire  efi  détruit,  fi  l’homme  efi  reconnu  <t; 

Je  ne  vous  parle  point  de  votre  antique  amour 
pour  vos  rois,  de  la  honte  que  la  détention 
du  vôtre  fait  rejaillir  fur  vous  : vous  n’êtes  pas 
encore  en  état  d’entendre  la  voix  du  fentiment; 
niais  écoutez  du  moins  celle  de  votre  intérêt. 

Dans  les  villes  les  hôtels  font  abandonnés; 
dans  les  campagnes  les  châteaux  font  déferts  ; 
par-tout  la  cenfommation  diminue  chaque  jour, 
& par-tout  le  nombre  des  marchands , des  ar- 
tifans , des  ouvriers , efi  toujours  le  même.  Un 
temps  viendra  fans  doute  oh  vous  reconnoîtrez 
qu’en  dépouillant,  en  vexant  ceux  qui  vous  fai- 
foient  travailler , ceux  qui  vous  faifoient  vivre, 
c efi  vous  que  1 on  a rendus  malheureux  : mais 
Voulez-vous  donc  attendre  la  cruelle  leçon  d’une 
expérience  irréparable?  Dans  les  rigueurs  d’un 
long  hiver , pendant  la  ceffation  des  travaux  , 
vous  aviez  des  appuis  ; on  vous  les  a ôtés  ; vous 
aviez  des  refiources , on  les  a détruites  ; ne  vous 
refieroit-il  donc  aujourd’hui  que  le  ftérile  regret 
d avoir  été  trompés  ? Reprenez  courage , & vous 
aurez  encore  la  pofiîbilité  de  punir  les  auteurs 
de  vos  maux,  de  les  dévouer  à l’indignation 
publique,  & de  rendre  à la  France  fa  fplen- 
deur,  au  roi  fa  liberté,  à fes  fujets  la  paix  & 
l’abondance.  * 


